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Bukavu : le calvaire de Myriam, contrainte de se prostituer pendant huit ans

Rejetée par sa famille, Myriam a été contrainte par une amie d'une parente à se prostituer dès l'âge de 12 ans. Après huit années d'enfer, elle tente de se construire un nouvel avenir comme d'autres jeunes filles du Sud-Kivu, exploitées sexuellement dans des maisons de tolérance. Témoignage.

Myriam porte des traces rougeâtres sur les joues pour avoir trop utilisé de produits pour éclaircir sa peau et paraître ainsi plus désirable aux yeux des hommes. A Bukavu, commune de Kadutu, nous rencontrons dans la salle des métiers du Centre d’apprentissage professionnel et artisanat (Capa), cette jeune fille de 20 ans très éprouvée par la vie, mais courageuse.
"Avant la mort de ma mère, drame intervenu quand j’avais 10 ans, tout marchait bien. J'étais une bonne élève. Un an après, mon père s’est remarié et tous mes soucis ont commencé…", se souvient-elle douloureusement, la tête tournée vers le ciel. Le plus souvent privée de nourriture, "obligée d’abandonner l’école, battue, injuriée, humiliée quotidiennement par mon propre père et par sa nouvelle femme, je passais mes journées en larmes."
Ses deux frères (15 et 8 ans à l'époque) n’ayant pas supportés ces souffrances, sont partis chez des oncles maternels, dans le Burega, ailleurs au Sud-Kivu. "Je me suis retrouvée totalement abandonnée. Une seule idée me venait en tête, partir aussi. Mais, pour aller où ? Chaque jour on me disait : 'tes frères sont partis. Vas- y aussi. Qu’attends-tu encore ici ?'"

Trahie par une amie de sa tante
Myriam a alors 12 ans. "Une de mes lointaines tantes maternelles me conseilla d’aller rester à Bukavu chez une de ses amies. Sans hésiter, ni réfléchir, je suis partie de chez mon père", se remémore-t-elle. Son nouveau lieu d'accueil sera tout sauf un refuge… "A mon arrivée, je ne savais rien de ce qui se passait dans cette maison, avoue-t-elle. La femme qui m'a accueillie m'a offert de nouveaux habits (petites culottes moulantes, jupes très courtes et transparentes, etc). Elle servait la bière et autres alcools de fabrication locale aux nombreux clients qui fréquentaient cette maison. Au début, je me sentais un peu à l’aise. Je mangeais à ma faim et elle me traitait bien."
Myriam ne se rend pas alors compte qu'elle est déjà prise au piège, dans cette maison de tolérance du quartier Essence de commune d’Ibanda… "Ukuwe nakunywa na weye pombe, ulishakuwa tu mwanamuke wa kueneya kabisa (Il faut commencer à boire aussi. Tu es déjà une femme toute faite), me disait chaque jour cette femme en m’offrant la bière". D’un verre, Myriam est passée à une bouteille, puis à deux, puis… "A un moment, j’en prenais 14 bouteilles par jour", raconte-t-elle, aujourd'hui pleine de remords. L'alcool ne représentait malheureusement que le début de son calvaire…
Un mois juste après, "je servais moins la bière, mais je couchais avec les hommes... Certains avaient l’âge de mon papa. D'autres étaient même plus âgés. Tout s’arrangeait entre la dame qui m'hébergeait et ses clients. Elle me faisait un signe de la main ou me chuchotait à l’oreille. Au début, je me sentais très mal et j'avais beaucoup de douleurs. Pour me garder en forme, elle me donnait des comprimés et me faisait boire beaucoup. J'ai même fumé du chanvre. Je couchais alors en moyenne avec quatre ou huit hommes différents, les jours de grande fréquentation…"

Sauvée par son grand frère
Myriam doit son salut à son grand frère à qui la chance a souri quand il a lancé ses activités commerciales dans le Burega. "Il avait toujours du mal en me voyant mener cette vie. A chaque fois qu’il venait à Bukavu, il me suppliait de partir avec lui, mais je m’étais habituée à ma vie. Comme il insistait, j'ai toutefois aussi commencé à en être dégoûtée." Son frère, la met alors en contact avec un pasteur. "Jusqu'à aujourd'hui, je me demande comment je m'en suis en sortie !, s'interroge Myriam, avant de s’exclamer Mungu ni mukubwa kweli ! (Dieu est vraiment grand !)".
Elle a cependant été durablement traumatisée par ce qu'elle a vécu. "Je fais parfois des cauchemars inexplicables, mais avec les prières, je me remets petit à petit. Lorsque je me rappelle cette vie, j’ai en horreur les hommes, à commencer par mon propre père." Difficile, dans ces conditions, d'imaginer pour elle refaire confiance à un garçon : "J’ai perdu tout goût et sens de l’amour. Lorsque l'un d'entre eux me fait la cour, j’ai la chair de poule et je le repousse. Peut-être que cela changera avec le temps, mais pour l’heure, je rêve seulement d’être une grande couturière et de gagner ma vie dignement, comme toutes les autres femmes." 
Courageuse et optimiste malgré tout, elle conclut : "Pour moi, tout est encore possible et avec mon Dieu, j’y parviendrai !"
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